Méditations sur l’Amour

Introduction-Définition

Qu’est-ce qu’il faudrait aimer pour vivre ici sur terre comme témoins de l’amour de Dieu ?

Les objets d’amour

L’amour n’est pas essentiellement une relation à une personne spécifique - plutôt que de porter sur un seul « objet », il consiste en une attitude, une orientation du caractère en vertu de laquelle la personne se sent reliée au monde comme un tout. 

Si une personne n’en aime qu’une autre et demeure indifférente à l’égard du reste de ses semblables, il ne s’agit pas véritablement d’amour mais d’un attachement symbiotique ou d’un égotisme élargi. 

Il n’empêche que la plupart des gens croient que l’amour est constitué par l’objet, non par la faculté. En vérité, ils s’imaginent même qu’en aimant personne, sinon l’être « aimé », ils font preuve d’un amour intense. […] Faute de voir que l’amour est une activité, un pouvoir de l’âme, ils se figurent qu’il suffit tout au plus de découvrir le « bon objet » - pour qu’ensuite tout aille pour le mieux. On peut comparer cette attitude à celle d’un homme qui a le désir de peindre, mais qui, plutôt que d’apprendre cet art, se contente d’attendre le bon objet en prétendant qu’il peindra admirablement lorsqu’il l’aura découvert. 

Si j’aime véritablement une personne, j’aime toutes les autres, j’aime le monde, j’aime la vie. Si je puis dire à quelqu’un: « Je t’aime », je dois être capable de dire:  « en toi j’aime chacun, à travers toi j’aime le monde, en toi je m’aime également ».

Tiré de Erich Fromm, « L’art d’aimer », un livre rayonnant de pensées justes sur tous les aspects de l’amour ! 

A- L’amour du prochain….par le contrôle de la langue

Là où nous contrôlons notre langue (Eph. 4,29) chacun fera une découverte unique. Il pourra arreter de sans arrêt observer l’autre, de le juger, de le condamner, de lui assigner une certaine place maîtrisable et de lui faire subir asi les derniers outrages.

Il pourra laisser l’autre complètement libre comme Dieu l’a mis en face de lui. Ainsi, son regard s’amplifiera et à son étonnement, pour la première fois il reconnaitra la richesse de la splendeur du Dieu Créateur. 

Dieu n’a pas fait l’autre comme moi je l’aurais fait... Dans sa liberté créatrice l’autre devient pour moi motif de joie alors qu’avant il était seulement peine et malaise. 

Dieu ne veut pas que je forme l’autre d’après l’image qui me semble bon, ce qui veut dire d’après mon propre image. Mais indépendamment de moi Dieu a fait de l’autre son propre image. 

Je ne peux jamais savoir par avance quel apparence l’image de Dieu prendra dans l’autre, il aura toujours une forme toute nouvelle qui reste basée seule dans la création libre de Dieu...

Toute la diversité de l’individu ne sera plus motif pour parler, juger, condamner, c’est à dire pour se justifier soi-même, mais motif pour se rejouir l’un de l’autre.

Dietrich Bonhoeffer, Gemeinsames Leben – Das Gebetbuch der Bibel 

Un autre très bon texte pour continuer la réflexion sur la langue se trouve dans la Lettre de Jacques 3; 5-12.

B- J’aime ce que je fais

Nous sommes étudiants, jeunes professionnels… : la plus grande partie de nos journées, nous la passons à l’université, au travail. Vocation ou hasards de la vie, nous avons choisi cette voie : comment vivons-nous avec notre travail au jour le jour ? Quel regard portons-nous sur nos études, notre activité professionnelle? 

Pouvons-nous clamer sans hésitation : « oui, j’aime ce que je fais » ou cela est-il plus nuancé ?

« Certains matins, la joie est tout de suite au rendez-vous à la pensée que la journée va être très intéressante, nous plongerons dans un travail qui nous plaît, l’adhésion à la vie sera forte.

L’idéal serait d’arriver à aimer « tout » ce que nous avons à faire, mais c’est carrément utopique. L’immense joie de faire se heurte à deux ennemis : l’ennui et la corvée.

L’ennui de n’avoir rien à faire. Ca peut arriver tôt et ca vient sûrement quand la vie nous enlève les occasions de travailler ou les forces. La plus grande parade, c’est d’avoir toujours cherché à s’occuper, on reste plus longtemps en forme et on a acquis le bon réflexe : « A quoi puis-je encore être utile ? »

Il y a corvée dès que nous sommes obligés de faire quelque chose qui nous déplaît. Si nous n’affrontons pas ce « bastion » de non-vie, dire « J’aime ma vie » ne sera jamais tout à fait vrai. »

- mon travail contribue à un dessein supérieur qui sert directement ou indirectement d’autres – je produis ou contribue à la production d’un objet, d’un service qui contribue au développement du monde, de ma ville…(professions de la santé, de l’environnement, journalistes, boulangers, facteurs, contrôleurs de gestion, ressources humaines….)

- je suis compétent, je fais bien mon travail : je me réjouis des petits succès, je recois de la reconnaissance (de mes pairs ou des personnes à qui je rends ce service). 

« Dans un climat de sympathie, aimer ce que l’on fait devient plus facile. Même un fastidieux travail de bureau prend une autre allure dans une équipe chaleureuse. Si l’on objecte : « Ca dépend des gens », je réponds : « Ca dépend d’abord de moi. » Tant que je reste braqué sur les défauts des autres, rien ne bouge ; mais, quand je m’efforce d’être un bon équipier, l’ambiance peut évoluer et nous aurons tous plus de plaisir, le matin, à partir au travail. »

Et quand bien même tout cela est difficile, André Sève nous dit

« Puisqu’on doit et peut tout vivre avec le Christ, la pire corvée deviendrait plus douce avec sa présence cherchée et inlassablement reprise. Un travail corvée est une souffrance, une croix à porter avec lui. »

C- J’aime l’endroit où je vis

« Un homme est un homme plus sa maison […] où il peut retrouver, le soir, la chaleur, la sécurité, l’intimité familiale ! »

- notre appartement, notre maison

Même l’Evangile en parle de cette chambre ! « Quand tu veux prier, entre dans ta chambre la plus retirée. » Un des grands désirs à l’égard de l’endroit où l’on vit, c’est la possibilité de pouvoir parfois goûter pleinement un peu de solitude et de silence.

· nos proches, ceux qui vivent avec nous

Un appartement, une maison, ce sont quelque mètres carrés que l’on a envie d’aménager, de rendre confortable, de garder propre rangé….oui, mais avec mesure ! Cet appartement, cette maison, c’est aussi le lieu où l’on vit en famille, où l’on recoit ses amis. 

« On progresse dans l’esprit communautaire quand on rend de menus services alors que personne ne le saura. Thérèse de Lisieux a dit là-dessus de jolies choses : « J’aimais à plier les manteaux oubliés par les sœurs. » On peut aimer ainsi à mettre la table, desservir, faire les lits, réussir de jolis bouquets. En famille commence un apprentissage qui, par mille petits riens, fait de la maison le laboratoire de l’amour. »

-notre rue, notre quartier

On reste beaucoup moins longtemps dans une ville, c’est difficile de s’enraciner et de s’engager. Mais j’ai l’exemple d’une jeune femme qui, à peine installée dans notre rue, est allée s’engager à la paroisse comme catéchiste et cherche visiblement tous les contacts possibles. Même mobile, elle sera vite partout enracinée. Parler du peuple de Dieu autrement que dans les cantiques du dimanche, c’est tisser des relations partout où l’on débarque.

-notre ville, notre village

Prendre le temps de contempler l’endroit où l’on vit : « profiter des bonnes choses exige une certaine qualité d’attention […] Photographier et bavarder, ce n’est pas contempler ! La vie nous oblige à tout faire vite, et même les repas deviennent une brève parenthèse sans joie. Dès que nous le pouvons, ralentissons, savourons. Et pourquoi ne pas mastiquer aussi les joies ?

André Sève – Aime ta vie
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J’aime l’endroit ou je vis

Un homme est un homme plus sa maison. Je n’avais jamais autant pensé à cet élément de notre vie que depuis la naissance du sigle SDF. N’avoir pas d’endroit où retrouver, le soir, la chaleur, la sécurité, l’intimité familiale ! J’ai honte de ma chance : vivre à Sceaux, agréable banlieue parisienne, tout près d’un parc. Mais j’espère que cette méditation apportera à tous ce qu’elle m’a apporté : mieux regarder et mieux aimer (ou supporter !) l’endroit où nous habitons. Et où nous habiterons si nous devons changer. Je vois maintenant à quel point cela fait partie de l’adhésion à la vie.

LA MAISON

Quand on vient habiter un lieu nouveau, c’est d’abord la maison ou l’appartement qui intéresse. Le temps des amours avec la salle de séjour que l’on va meubler comme ceci, la cuisine que l’on va aménager comme cela, la chambre qui sera l’écrin de l’intimité.

Même l’Evangile en parle de cette chambre ! « Quand tu veux prier, entre dans ta chambre la plus retirée. » Un des grands désirs à l’égard de l’endroit où l’on vit, c’est la possibilité de pouvoir parfois goûter pleinement un peu de solitude et de silence. C’est si important que dans l’appartement familial le plus agité il faudrait essayer d’aménager un lieu d’intimité où l’on se sent vu et écouté par notre Père des cieux.

Après une causerie sur l’oraison de silence, quelqu’un est venu me dire : « Nous avons cinq enfants. Si je vous ai bien compris, le seul endroit chez nous où je peux faire oraison, c’ets aux WC. » L’outrance m’a fait réfléchir. On ne peut être totalement heureux que si dans la maison la plus vivante et la plus comblée d’amour on a sauvegardé un coin-refuge. Là se calme l`énervement, là s’approfondit notre cœur qui s’ouvrira d’autant plus aux autres qu’il aura été un peu enclos pour le face-à-face avec Celui qui voit dans le secret.

DU CONFORT, DE L’ORDRE ET DES AMITIES

L’amour actuel de la maison pousse à rechercher un confort quasi obsessionnel. Certains catalogues présentent tant de trouvailles ahurissantes que bientôt nous n’aurons plus d’effort à faire, tout étant à portée de main et de bouton. Mais cela coûte cher et n’en finit pas, nous devenons de beaux égoistes, ne pouvant plus partager. Cela doit faire partie désormais de notre examen de conscience : « Ce que nous allons acheter, est-ce vraiment nécessaire ? » Si cette question nous agace, nous sommes déjà métastasés par le confort. Pour lui, une seule chose compte : « Puisque c’est mieux, il faut que je l’aie. »

Autre débat : l’appartement confortable ne supporte pas le désordre. Je souffre d`être du genre désordonné qui pose vêtements, objets et journaux n’importe où. Cela me vaut de pénibles moments de recherches et de reproches : « Si tu étais plus ordonné ! Tu mets partout le foutoir ! »

Bien sûr, mais je trouve que l’ordre, c’est parfois très froid, pas humain. Bien ranger les journaux enlève le désir de les lire et d’en faire une invitation à l’échange. Je suis pour l’ordre qui ne range pas trop la vie.

L’essentiel reste pourtant que personne dans la maison ne soit trop contrarié dans ses goûts. La maison est le premier lieu où nous découvrons l’existence des autres, délicieuse et énervante. « J’aime l’endroit où je vis » comporte toujours un additif : « Et ceux avec qui je vis. »

Les aimer, c’est laisser les toilettes « propres comme on aurait voulu les trouver. » L’intérêt pour les choses collectives n’est pas si naturel que ca. On progresse dans l’esprit communautaire quand on rend de menus services alors que personne ne le saura. Thérèse de Lisieux a dit là-dessus de jolies choses : « J’aimais à plier les manteaux oubliés par les sœurs. » On peut aimer ainsi à mettre la table, desservir, faire les lits, réussir de jolis bouquets. En famille commence un apprentissage qui, par mille petits riens, fait de la maison le laboratoire de l’amour.

Qui a compris l’importance de ces riens aidera à réaliser une maison heureuse, et plus tard il sera de ceux qui favorisent les bonnes ambiances collectives, alors que l’égoisme est un démolisseur. Je me souviens du premier conseil que j’ai recu à la caserne : « Surtout, méfie-toi, ne sois pas poire. » Mais depuis, la vie m’a appris que les méfiants ne sont pas heureux et ne rendent pas heureux.

Le monde des belles demeures du quartier où j’habite me paraissait être un désert d’humanité jusqu’au moment où j’ai pu échanger un sourire, ébaucher une conversation, puis lier amitier. C’est tout de même un terrible chacun chez soi. Certains m’ont avoué qu’après plus de dix ans ils ne connaissaient pas leurs voisins. Et ce sont pour la plupart des chrétiens. Quel est donc ce peuple de Dieu fait de monades ? Ce monde où l’on n’existe qu’entre quatre murs ?

Mais mon expérience est un peu particulière, j’espère qu’en beaucoup de lieux dire « J’aime l’endroit où je vis » inclut la rue, le quartier ou le village.

Je reviens à ce garagiste retourné par une retraite sur l’amour fraternel. Il s’était dit : « Si je n’aime pas dans mon garage, où vais-je aimer ? » Le véritable amour fraternel veut ce genre d’interrogations bien concrètes. Quand on voit que dans les paroisses ce sont toujours les mêmes personnes qui répondent présent, on se demande où les autres chrétiens cherchent à aimer.

Il est vrai qu’une donnée nouvelle est apparente : la mobilité. On reste beaucoup moins longtemps dans une ville, c’est difficile de s’enraciner et de s’engager. Mais j’ai l’exemple d’une jeune femme qui, à peine installée dans notre rue, est allée s’engager à la pariosse comme catéchiste et cherche visiblement tous les contacts possibles. Même mobile, elle sera vite partout enracinée. Parler du peuple de Dieu autrement que dans les cantiques du dimanche, c’est tisser des relations partout où l’on débarque.

LOUÉ SOIS-TU, SEIGNEUR, POUR LES ROSES

J’aime l’endroit où je vis parce qu’il est facile d’y chanter le Cantique des créatures. Loué sois-tu, mon Seigneur, pour les jardins, les fleurs, le parc. Je sais bien que beaucoup d’autres n’ont pas la beauté sous les yeux, mais j’en parlerai quand même pour pousser tout le monde à plus de curiosité sur son environnement. 

C’est quand j’ai fait longuement visiter à des amis ma petite ville natale que j’ai découvert ses trésors. J’avais dû me documenter et ouvrir enfin les yeux sur sa célèbre tour, sur les invraisemblables réseaux de ses rues secrètes, sur les fantaisies d’une rivière tantôt presque à sec et tantôt torrentielle.

Aimer l’endroit où l’on vit exige peut-être toujours cet effort de découvertes. Quand j’habitais à Paris tout près des Champs-Elysées, j’amusais tout le monde par ma passion pour presque chaque maison de l’avenue, ses cinémas, ses « passages », sa gloire de Noel ou les défilés militaires.

Maintenant, à Sceaux, ce qui me comble, c’est le défilé des saisons. Voir les premiers sourires du printemps avec les crocus, les primevères, les forsythias, les jonquilles et les camélias. Puis la féerie rose des cerisiers du Japon. Et le chant des roses. Qui a dit que les roses sont une preuve de l’existence de Dieu ? Tant de beauté nacrée. Je me demande si nous prenons assez de temps pour les contempler. C’est si apaisant un rendez-vous avec des fleurs. Comment avoir des pensées méchantes dans une roseraie ?

A la période des vacances, les cartes postales que je recois me montrent à quel point le monde est beau. Ceux qui dans l’année n’ont pas un bel environnement peuvent au moins savourer les spectacles de la mer, de la montagne, ou tout simplement d’un champ de tournesols ou de lavande.

Un matin de vacances, assis au milieu des roses de la Beaujoire, à Nantes, j’étais si heureux que je me suis dit qu’adhérer à la vie c’est aussi savourer davantage ses joies. Jusqu’ici j’ai parlé des adhésions difficiles, heureusement nous n’avons pas à accepter que du mauvais !

Mais profiter des bonnes choses exige une certaine qualité d’attention. Nous ne nous livrons pas assez à la contemplation de la nature : Photographier et bavarder, ce n’est pas contempler !

Je crois qu’on pourrait tirer aussi plus de bonheur en laissant des conversations devenir plus douces et intimes. J’ai été très frappé par les regrets d’un papa après la mort de sa fille : « Je n’ai pas su lui parler, parfois un peu longuement. D’après ce que d’autres me disent d’elle, je découvre ses richesses, mais c’est trop tard. »

La vie nous oblige à tout faire vite, et même les repas deviennent une brève parenthèse sans joie. Dès que nous le pouvons, ralentissons, savourons. Et pourquoi ne pas mastiquer aussi les joies ? Dans la vie publique si dure de Jésus, il y a eu Béthanie. Je suis sûr que Jésus appréciait beaucoup la cuisine de Marthe.

TOUT EST BON QUAND ON AIME

Il faut bien revenir des vacances, mais on risque de gâcher ce retour :  « Ah ! Reprendre le collier ! Ah ! retrouver cette ville après le Lac Majeur ! »

Tout n’est pas laid en ville. Les communes font beaucoup d’efforts maintenant pour leur par cet leurs petits squares. Les mamans en profitent et aussi les retraités, mais tous pourraient s’arracher à la télé pour aller converser doucement le soir, en regardant les arbres, grande source de paix aussi.

Quand les choses sont belles et le cœur en paix, la prière n’est pas loin. Chercher Dieu dans le ciel, est-ce si naif ? Le regard qui se perd dans le bleu ou dans de beaux nuages ne tarde pas à monter en entraînant l’âme.

Pour quels endroits mystérieux Dieu nous a-t-il créés ? Quel est ton ciel, Seigneur ? Comment vois-tu ? Comment vas-tu vivre éternellement avec les foules de tes fils ?

Quand je pense à la mort, je la vois toujours en train de m’ouvrir les portes d’un grand jardin. Un quart de seconde, et je perdrai les endroits que j’ai aimés. Mais pour conquérir des endroits inouis. J’aimerais que ce soit une conquête. Le ciel ne serait pas le ciel pour moi s’il n’était qu’un cinéma permanent, un même inexorable été avec les mêmes gens cooptés, une même maison indestructible.

Quand je dis cela, un ami me coupe toujours :  « Tais-toi, la merveille de l’au-delà ne sera faite ni avec notre espace-temps ni avec les corps d’Adam et Eve. Rêvons seulement que nous serons avec le Créateur inépuisable. »

Dès maintenant, l’amour de l’endroit où nous vivons est fait de l’équilibre entre la maison heureuse et des dehors riches en contemplations et en échanges fraternels.

Mais ce dedans et ce dehors demandent la même chose : un cœur qui aime. Les arbres me parlent moins quand je suis rongé par un souci, les retrouvailles dans la maison peuvent être très vite gâchées si on ne s’intéresse pas assez à moi et si je ne m’intéresse pas assez aux autres. Je ne dis plus : « J’aime l’endroit où je vis » quand je ne peux pas dire : « J’aime ». 
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J’aime ce que je fais

Certains matins, la joie est tout de suite au rendez-vous à la pensée que la journée va être très intéressante, nous plongerons dans un travail qui nous plaît, l’adhésion à la vie sera forte.

L’idéal serait d’arriver à aimer « tout » ce que nous avons à faire, mais c’est carrément utopique. L’immense joie de faire se heurte à deux ennemis : l’ennui et la corvée.

L’ennui de n’avoir rien à faire. Ca peut arriver tôt et ca vient sûrement quand la vie nous enlève les occasions de travailler ou les forces. La plus grande parade, c’est d’avoir toujours cherché à s’occuper, on reste plus longtemps en forme et on a acquis le bon réflexe : « A quoi puis-je encore être utile ? »

Il y a corvée dès que nous sommes obligés de faire quelque chose qui nous déplaît. Si nous n’affrontons pas ce « bastion » de non-vie, dire « J’aime ma vie » ne sera jamais tout à fait vrai.

CONTRE LA CORVÉE : LA COMPÉTENCE ET L’AMITIÉ

Première offensice anti-corvée : mieux apprécier ce que nous avons à faire. Quand on élargit le champ du positif, on repousse l’apparition du sentiment de corvée.

Un ami raconte : «  Je me souviens du visage de mon fils, jeune médecin, et qui, de garde en réanimation avec un autre collègue, venait de sauver la vie de son premier grand malade. Ils arrivèrent tous deux chez nous le matin, après cette nuit de combat. Je les revois toujours : ils étaient lumineux ! leur vie pour sauver l’homme ne faisait que commencer. Avec eux, dans cet immense chantier, des millions d’autres ont choisi cette noblesse-là. »

Tous, à l’hôpital, collaborent à une œuvre si haute qu’ils peuvent facilement éliminer l’idée de corvée.

Quand la grandeur du travail apparaît moins nettement, l’amour peut l’illuminer. J’ai rencontré un garagiste heureux parce que dasn son travail, qui a bien des côtés rebutants, il ajoute l’amour à la compétence.

La compétence est toujours source de joie : on est fier de ce que l’on fait et on voit que l’on rend service. Le spécialiste qui est venu chez nous poser une moquette a réalisé cela avec une telle perfection et tant de bonne humeur qu’il était impossible de penser à une corvée.

Mon garagiste est aussi un dépanneur génial, mais en plus son garage est un lieu étonnamment amical.

« Ca, c’est le résultat d’une retraite. Le prédicateur disait que, si on voulait vivre le commandement de Jésus de s’aimer les uns les autres, il fallait le pratiquer partout. Au retour, j’en ai parlé à mon épouse. C’est au garage que je passe la plus grance partie de ma vie. Si là je ne pratique pas la charité fraternelle, où vais-je la pratiquer ? Du coup, peu à peu mes relations avec les clients et avec mes aides au garage ont changé, l’amour est plus contagieux qu’on ne le pense. »

Dans un climat de sympathie, aimer ce que l’on fait devient plus facile. Même un fastidieux travail de bureau prend une autre allure dans une équipe chaleureuse. Si l’on objecte : « Ca dépend des gens », je réponds : « Ca dépend d’abord de moi. » Tant que je reste braqué sur les défauts des autres, rien ne bouge ; mais, quand je m’efforce d’être un bon équipier, l’ambiance peut évoluer et nous aurons tous plus de plaisir, le matin, à partir au travail. 

Il me semble qu’on peut rendre plus sympathique n’importe quel travail. Je pense aux deux éboueurs de notre rue. Je leur souris quand je les rencontre, et j’espère qu’ils sentent dans mon sourire ma gratitude. Si dix personnes leur sourient ainsi dans la journée, ils pourront peut-être se dire : «  J’aime ce que je fais. » Que de guichetiers, de standardistes et de vendeuses seraient plus souriants si les clients étaient reconnaissants d’avoir ainsi quelqu’un à leur service !

UN GAGNE-AMOUR

Depuis que je retourne dans tous les sens ce « J’aime ce que je fais » et que j’en parle autour de moi, je me rends compte que beaucoup de gens n’aimeront vraiment leur vie que le jour où ils chasseront l’idée qu’ils ne vivent que le soir, en week-end et en vacances. À ce sujet, des phrases malheureuses très courantes développent déjà chez les jeunes l’idée que le travail est forcément une corvée :  « Vivement les vacances !... »

Reconnaissons tout de même qu’en dépit de ces slogans, un bon tiers des hommes et des femmes ont la chance d’avoir un travail qui leur plaît. Un autre tiers, nous l’avons vu, partiront mieux au travail s’ils progressent en compétence et en amitié dans leur milieu de travail.

Reste le tiers de ceux qui ne peuvent vraiment pas aimer ce qu’ils font. Devant l’horreur du chômage, certains retrouvent au moins la joie d’avoir un gagne-pain. Mais il est tout de même temps de voir comment les choses changeraient si, en reprenant le collier, on disait au Christ : « Viens travailler avec moi. » Puisqu’on doit et peut tout vivre avec lui, la pire corvée deviendrait plus douce avec sa présence cherchée et inlassablement reprise. Un travail corvée est une souffrance, une croix à porter avec lui. Gagne-pain, le travail qui est le plus corvée peut devenir aussi du gagne-amour.

Il me semble que nous avons les deux produits qui permettent d’effacer toutes les traces d’esprit corvée : la compétence et l’amour.
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